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    La gloire apparente d’Éléonore d’Autriche, reine de Portugal et de France, peut faire illusion sur l’intime détresse de sa vie, mais sa jeune sœur, Ysabeau, connut tous les malheurs publics et toutes les douleurs privées. Elle naquit à Bruxelles, le 17 juillet 1501. Comme elle était la troisième enfant de Philippe le Beau et de Jeanne de Castille, cette naissance ne provoqua point les réjouissances qui avaient salué la fille aînée et l’héritier du couple princier, le futur Charles Quint.




    Elle fut « honorablement » baptisée par l’évêque de Cambrai, Henri de Berghes, en l’église de Coudenberghe, d’après le chroniqueur Molinet. Le palais étant tout proche, une galerie surélevée reliait la chambre de l’accouchée à la nef de l’église, richement ornée de tapisseries. Sur ce « hourd » éclairé par des centaines de torches, s’avançaient les gentilshommes de l’hôtel, portant, eux aussi, des flambeaux ardents. Ainsi, une fête de lumière marqua les débuts d’une existence qui, après une radieuse aurore, traînera ses brèves années dans une ombre mélancolique.




    Son destin tragique semblait être annoncé par un épouvantable orage qui dévasta la contrée. Comme le rapporte Molinet : « Par le débordement des rivières procédant de ce cruel fouldre qui sembloit estre ung petit déluge furent maisons, estables, hangars et menus édiffices emportez et emmenez aval, plusieurs personnes mortes et blessiez de leurs membres. »




    Symbole des tempêtes politiques et autres qui devaient briser cette frêle existence dans sa première fleur. Pourtant la malheureuse Ysabeau connut quelques années de bonheur. Sous la garde tendre et vigilante de Marguerite d’Autriche, gouvernante des Pays-Bas, dans une fraternelle intimité avec Éléonore et Charles, elle goûta toutes les joies d’une enfance choyée.




    Peut-être même « la bonne tante et plus que mère » entoura-t-elle d’une tendresse spéciale les plus jeunes des orphelins princiers qu’elle élevait aux Pays-Bas. Qu’elle paraît touchante la petite Ysabeau dans ce triptyque du Maître de la Gilde de Saint-Georges qui la réunit à sa sœur et son frère aînés !




    Agée d’un an environ, elle porte encore la bavette et le béguin de bébé, elle entr’ouvre sur ses premières dents ses petites lèvres vermeilles et serre, dans sa menotte, une poupée habillée à la mode du temps, seule concession que le peintre accorde à la puérilité de son modèle princier.




    Un autre portrait, fort semblable, figure dans la collection Figdor à Vienne et fut exécuté par le maître de la Légende de Marie-Madeleine. D’après Mme Maquet-Tombu c’est une œuvre de maturité où s’épanouit le talent de cet artiste bruxellois qui excellait dans la peinture des visages féminins. Quelle douceur et quelle finesse dans le modelé de cette figure enfantine qui ne diffère, de l’effigie du Triptyque, que par la bouche close aux lèvres proéminentes — déjà le type habsbourgeois — et par un léger cordon qui porte une relique destinée à protéger la mignonne princesse.




    Hélas ! cette protection ne devait guère s’étendre à la jeune fille que nous représente le portrait de Hampton Court, par le même artiste. Sans doute elle paraît heureuse et choyée, cette jeune fille en riche costume de brocart, au large décolleté carré sur lequel tranche un collier d’orfèvrerie. Sous la coiffe ornée de perles, les beaux cheveux blonds ondulés encadrent un visage aux traits réguliers et placides. Avec un talent encore supérieur Jean de Mabuse a peint un autre portrait d’Ysabeau dans toute la grâce de son adolescence, conservé, avant-guerre, dans la collection Tarnowski, en Pologne. Elle brillait ainsi à la cour de Malines, lorsqu’une décision de son lointain grand-père, Maximilien d’Autriche, vint fixer sa malheureuse destinée.




    Car les princesses du temps étaient inévitablement vouées au triste sort d’enjeu matrimonial dans la politique européenne. Ysabeau était à peine âgée de neuf ans lorsqu’elle fut choisie pour établir la paix avec Charles d’Egmont. Ce duc de Gueldre, appuyé par le roi de France, menait depuis des années une guerre sans merci dans le nord des Pays-Bas. Aussi Marguerite d’Autriche, gouvernante des Pays-Bas, avait-elle accueilli avec faveur un projet de mariage entre sa jeune pupille et cet irréductible opposant à la puissance bourguignonne. Toutefois, Maximilien jugeait ce dessein ni « honorable ni profitable ». Il refusait de faire remettre la jeune fiancée et les villes de Gueldre, occupées par les troupes bourguignonnes, à un prince qui avait toujours mal observé les traités. Il accepta seulement que l’enfant fût fiancée, afin d’être reconnue par les États de Gueldre comme dame et héritière du pays. C’était trancher définitivement, en faveur de la maison de Bourgogne, la longue querelle avec Charles d’Egmont pour la possession du duché de Gueldre et du comté de Zutphen. Car si le mariage n’était pas consommé — jusqu’à l’âge de douze ans Ysabeau resterait en la garde de sa tante — les états contestés seraient annexés aux Pays-Bas. Aussi bien les ambassadeurs gueldrois protestèrent-ils énergiquement : « Nous voyons bien qu’on n’a pas l’intention de traiter. » Tel fut l’avis de leur maître qui continua sa tenace guérilla. La jeune Ysabeau connut ainsi quelques années de répit. Mais elle n’échappa à « ceste diable de Gueldre », comme l’appelait sa tante, que pour tomber aux mains d’un plus terrible prétendant.




    Christian II, roi de Danemark, de Suède et de Norvège, avait décidé de s’unir à une princesse des Pays-Bas. Dès 1513, les négociations préliminaires avaient été entamées par l’oncle maternel du prince, l’électeur Frédéric de Saxe. L’Empereur accueillit ces ouvertures avec bienveillance. Cependant le ciel ne semblait point favorable à ces projets. Comme l’année de sa naissance, l’année des fiançailles d’Ysabeau avec Christian de Danemark fut marquée de sinistres augures. Un tremblement de terre ébranla tout le Danemark, un furieux ouragan abattit la tour de la principale église de Copenhague, déracina toute une forêt, démolit un grand nombre de maisons et entraîna la perte de nombreuses vies humaines.




    Mais sans se laisser impressionner par ces mauvais présages, le roi poursuivit son dessein. Une ambassade solennelle fut envoyée à la cour impériale au printemps de 1514, dirigée par Magnus Gioe, maréchal du royaume, et par l’évêque de Sleswig. Les députés étaient munis d’une lettre du roi leur enjoignant d’obtenir, de préférence, la main de l’aînée, Éléonore, sinon de la cadette, Ysabeau. Chargés de coupes d’or et de bijoux, dont un diadème en or remis par le roi pour la future reine, les ambassadeurs se mirent en route par le Sleswig, Lubeck et Hambourg. Ils se rendirent d’abord chez l’électeur de Saxe, à Thurgovie, afin de discuter les articles du contrat de mariage. L’électeur, qui connaissait la réputation de Maximilien, toujours « sans deniers », les engagea fortement à ne point se montrer exigeants sous le rapport de la dot et du douaire.




    Ils devaient convaincre l’impécunieux Maximilien qu’ils recherchaient, par cette union, son amitié et non la fortune. Bien plus, afin de l’amadouer, il conviendrait de faire aux négociateurs de la cour impériale un cadeau d’au moins cinq mille florins. Quant aux présents destinés à la fiancée, l’électeur les examina d’un œil critique et les repoussa comme indignes de la magnificence de la cour de Bourgogne. Seul l’anneau nuptial, d’or fin avec un saphir brut, trouva grâce à ses yeux.




    Munis de bons conseils, les ambassadeurs quittèrent la Saxe où ils avaient été cordialement fêtés. Ils furent reçus à Linz, en grande cérémonie, par Maximilien entouré de sa cour cosmopolite. On échangea des harangues savantes en latin et en allemand, puis Maximilien s’informa aimablement de la santé du roi de Danemark et de ses goûts pour la chasse. Mais lorsqu’on passa aux choses sérieuses, les ambassadeurs purent se convaincre que l’Électeur de Saxe avait eu grandement raison. Il fallut de longues discussions, qui tramèrent jusqu’à Pâques, avant que les négociateurs de Maximilien daignassent se contenter de 5 000 rixdales payables en trois termes. Enfin le contrat fut signé en présence de Maximilien et de l’ambassadeur de Ferdinand d’Aragon, aïeul maternel d’Isabelle.




    L’Empereur lui-même exposera dans une lettre à Marguerite d’Autriche les avantages de cette union. « Il nous semble que icelle alliance soit moult propice et convenable pour noz maisons d’Austrice et de Bourgogne et tenir les subjectz d’icelle en paix et tranquillité et en augmentation de hantise de leur marchandise, qui doit estre la chose principale qu’ilz sauroient désirer pour leur félicité et prospérité. » En outre, si les habitants du Danemark sont encore de « grosse et rude nature », le prince lui-même est beau et vertueux, et de très noble lignée, car sa tante maternelle était la sœur de feu l’Empereur Frédéric, père de Maximilien.




    C’est pourquoi il enjoignait à la gouvernante des Pays-Bas de « bien accoustrer l’affaire de notre fille » et de traiter les ambassadeurs « honnestement, gracieusement et bénignement », de leur faire faire « bonne chière » et, à leur départ, de leur offrir des dons et présents, ce qui, au reste, ne lui coûterait rien.




    Marguerite d’Autriche n’avait pas besoin de ces conseils intéressés pour accueillir les ambassadeurs du roi de Danemark suivant les magnifiques traditions de la cour de Bourgogne. Ces hommes du Nord, froids et réservés, furent agréablement surpris de la cordialité des seigneurs belges qui, partout, les saluèrent « de la main et de la bouche ». Ils furent également enchantés de l’ordre et de la prospérité qui régnaient aux Pays-Bas. Par Spire, Worms, Duren et Maestricht ils arrivèrent à Anvers. Ils furent éblouis, tant par l’opulence bourgeoise de la métropole que par le luxe aristocratique de la cour qui les reçut à Louvain. Ils y restèrent une quinzaine de jours afin que la capitale pût leur préparer une digne réception.




    Une députation, composée du comte d’Hoogstraeten, chevalier d’honneur de la gouvernante, du chancelier de Brabant et d’une foule de seigneurs, les accueillit avec des accolades courtoises et des savants discours, puis les conduisit à leur hôtel en grande pompe. Le lendemain ils furent introduits dans la grande salle du palais, ornée de superbes tapisseries, d’or et de soie, représentant l’histoire de Paris et la destruction de Troie. Étrange coïncidence : la plus tragique des histoires d’amour — puisqu’elle entraîna la guerre et la ruine d’un peuple — servit de décor à l’élaboration de l’union malheureuse de Christian de Danemark et d’Ysabeau d’Autriche.




    L’archiduc Charles et la gouvernante Marguerite les reçurent en grande cérémonie, entourés d’une cour brillante. Après que les ambassadeurs eussent fait leur révérence, les princes leur souhaitèrent la bienvenue « de la main et de la bouche ». L’évêque de Sleswig et le chancelier de Brabant échangèrent de pompeux discours. Ensuite le conseil de la régente examina soigneusement le contrat de mariage élaboré à Linz. La dot de la princesse s’élevait à deux cent cinquante mille florins d’or tandis que le roi de Danemark assignait, en retour, un douaire d’un revenu annuel de vingt-cinq mille florins, sur les domaines de Sonderbourg et de Nyebourg.




    Sans tarder, le dimanche après la Pentecôte, on procéda à la célébration du mariage par procuration. Vers trois heures de l’après-midi, le duc Jean de Saxe, le marquis de Brandebourg, le comte de Homes et autres grands seigneurs vinrent, en grande cérémonie, quérir les ambassadeurs de Danemark, pour se rendre à la cour. En tête du somptueux cortège chevauchaient Mathias Gioe, faisant fonction de fiancé, ayant à ses côtés le duc de Saxe, puis venaient l’évêque de Sleswig et les autres seigneurs danois. Les six représentants du roi de Danemark gravirent le grand escalier du palais et s’arrêtèrent sous un splendide baldaquin. Alors parut l’archiduc Charles ayant au bras sa sœur Ysabeau, éblouissante dans ses atours nuptiaux, ses cheveux blonds emmêlés de perles et couronnés d’un diadème d’or et de pierreries. Derrière eux s’avançaient la gouvernante Marguerite tenant la main de la princesse Éléonore, elle aussi magnifiquement parée. Après que ces quatre illustres personnages se furent placés sous un autre baldaquin, l’archevêque de Cambrai sortit du palais, dans ses plus sompteux ornements sacerdotaux, flamboyant d’or et de pourpre. Dès qu’il eut procédé à l’union symbolique des fiancés, les trompettes sonnèrent à grand triomphe, en signe de joie et de reconnaissance. Puis ils entrèrent dans la grande salle du palais tendue de riches tapisseries tissées de fils d’or, représentant l’histoire de Jason et la conquête légendaire de la Toison d’or. À un magnifique autel, orné d’images dorées et de précieux reliquaires, une solennelle messe du Saint-Esprit fut alors célébrée. La chapelle musicale de la cour des Pays-Bas y fit entendre l’une de ses exécutions « en déchant » qui faisait l’admiration de toutes les cours européennes. Après que l’évêque de Sleswig eut offert les évangiles à baiser, il demanda respectueusement le consentement de la jeune fille à l’union projetée. La princesse, soumise aux devoirs de son rang, se tourna vers son frère et sa tante pour solliciter leur approbation. Puis, en présence de toute la cour réunie, elle donna son acceptation au destin que lui imposait la politique familiale.




    Les ambassadeurs danois remercièrent vivement la princesse, l’archiduc et la gouvernante pour tant de bienveillance. Ensuite l’évêque de Sleswig pria l’archevêque de Cambrai de procéder, avec lui, au mariage d’Isabelle avec Magnus Gioe, comme représentant du roi Christian. Il demanda le consentement des fiancés, en français, pour Ysabeau, en allemand, pour Magnus Gioe, puis lorsqu’ils eurent prononcé le oui (hélas ! trop fatal pour la pauvre Ysabeau), il joignit leurs mains et déclara le mariage accompli. Les deux époux lurent ensuite, chacun, une déclaration rédigée dans leur langue propre, par laquelle ils se donnaient mutuellement leur foi en légitime mariage. Au son des orgues triomphantes et parmi les acclamations de la foule, ils reçurent une dernière bénédiction au sommet du grand escalier du palais. Le même jour un acte notarial de cette union fut dressé, auquel assistèrent comme témoins l’ambassadeur du roi d’Aragon, Frédéric, prince palatin, Jean, duc de Saxe, Jean, marquis de Brandebourg, Philippe de Clèves, seigneur de Ravestein, Charles de Croy, Sr de Chièvres, et autres grands dignitaires des Pays-Bas. L’archevêque de Cambrai scella lui-même cet acte public pour lui donner la consécration solennelle de l’Église.




    Toutes les cérémonies étant accomplies, les réjouissances commencèrent. Vers le soir les ambassadeurs danois furent à nouveau conduits, en grande cérémonie, au palais où ils assistèrent à un fastueux banquet de dix-huit plats, servi par de jeunes gentilshommes précédés de hérauts d’armes. Les jeux chevaleresques, fort en honneur à la cour de Bourgogne, constituèrent l’élément principal des divertissements princiers : combat à pied de chevaliers, six contre six, et surtout un tournoi à cheval, spectacle extraordinaire dans une salle close.




    Un grand bal qui se prolongea jusqu’à deux heures de la nuit clôtura la fête nuptiale. Le jeune archiduc y dansa avec tant d’ardeur qu’il en contracta une légère fièvre, d’après le rapport de sa tante à l’empereur Maximilien. Quant à la jeune épousée, elle était si belle que « certes il faisait bon la veoir », comme l’écrivit Marguerite avec une fierté toute maternelle. Enfin la jolie Ysabeau fut conduite au lit nuptial tout couvert de drap d’or. L’époux par procuration, accompagné du comte palatin, du duc de Saxe, du marquis de Brandebourg et autres grands seigneurs, fut alors introduit en grande cérémonie. En présence des princes et des hérauts d’armes il se coucha un instant, en tout honneur, pour se relever sans tarder. Ensuite il fut ramené, avec les autres ambassadeurs danois, en leurs hôtels, où ils prirent un repos dont ils avaient grand besoin après tant de « festivités ». Le lendemain les seigneurs étrangers n’étaient pas encore remis de leur fatigue ; toutefois le surlendemain ils assistèrent à un dîner chez le grand écuyer. Le mercredi il y eut réception à la cour et les ambassadeurs y offrirent, à leur nouvelle souveraine, un splendide collier d’or et de pierres précieuses, valant plusieurs milliers de florins, au lieu du médiocre joyau qu’ils avaient emporté du Danemark. Le lendemain, à la procession du Saint-Sacrement, la jeune reine porta publiquement ce magnifique présent pour faire honneur à son illustre époux.




    Après un dernier banquet à la cour où l’on fit « grande chière », les ambassadeurs danois, chargés de cadeaux, partirent, par Malines et la Hollande, vers leur patrie qu’il venait d’enrichir d’un inestimable trésor.




    Comme l’écrivit à son maître Eric Walkendorf qui, l’année suivante, conduisit la jeune épouse au Danemark, « la princesse est digne des plus grands égards : elle est noble, sage et tout le monde admire son affabilité et sa beauté ». Cet Eric Walkendorf, archevêque de Drontheim, était le favori de Christian II pour lui avoir rendu, jadis, des services fort indignes de son habit religieux. Du moins il s’acquitta consciencieusement de la tâche honorable entre toutes qui lui fut alors confiée. Le 4 juillet 1515, huit grands navires débarquèrent à Veere, en Zélande, une délégation composée d’Eric Walkendorf, de Henri Gioe, frère de celui qui avait « fait le debvoir », c’est-à-dire le mariage par procuration, et d’une suite brillante de seigneurs danois. Cette nouvelle ambassade fut, comme la première, séduite par l’hospitalité et la richesse des Pays-Bas autant que par le charme de la jolie Ysabeau. Aussi Eric Walkendorf supplie-t-il son souverain de n’épargner ni peine, ni argent, pour recevoir son épouse avec le même empressement et la même magnificence. Il le prie de venir à sa rencontre, en grande pompe, car elle mérite vraiment tous les égards. Il l’assure qu’elle l’aime de tout son cœur au point qu’elle ne détourne pas les yeux de son portrait. Elle seule persiste à vouloir le rejoindre au plus tôt, car ses parents et son peuple lui sont fort attachés et eussent voulu la garder un an encore.




    Que faut-il penser des sentiments d’amour que l’adroit courtisan attribue généreusement à la jeune épouse ? Comment Ysabeau pouvait-elle aimer de tout son cœur cet époux totalement inconnu ? Ce portrait, dont elle ne pouvait détacher le regard, devait être un chef-d’œuvre bien trompeur, car Christian II n’avait rien d’un Adonis. D’ailleurs, dans une lettre postérieure, le même Walkendorf engage son souverain à faire tondre sa forte barbe rousse qui lui donnait un air par trop viril. À vrai dire, cette physionomie brutale, telle qu’elle est reproduite dans une miniature de la Bibliothèque Royale, était plus propre à effrayer qu’à séduire. Ce masque puissant, envahi par une chevelure et une barbe épaisse, au nez en bec d’aigle, aux yeux d’oiseau de proie, sauvage figure de pirate normand, forme un contraste presque cruel avec le délicat visage d’Ysabeau, encadré de boucles blondes, éclairé de beaux yeux bleus, rêveurs et timides. En tout cas, quels que fussent ses sentiments intimes, la jeune souveraine s’embarqua sans tarder, le 16 juillet, sur un navire superbement pavoisé qui devait la transporter dans sa nouvelle patrie. Une magnifique suite de dames et damoiselles, sous la conduite de la comtesse de Chimay, emplissait les deux autres nefs. La flottille, dirigée par Philippe de Bourgogne, le grand amiral de Zélande, subit, sur les côtes du Jutland, une terrible tempête qui eut un résultat désastreux sur la santé de la princesse. À peine arrivés à Elseneur, Walkendorf écrit, à nouveau, au roi Christian pour lui exposer l’état de son épouse après ce pénible voyage : « Il est bien pénible en effet, car la princesse est tout à fait malade et quelques-unes de ses dames d’honneur ont les traits entièrement altérés. La princesse et même tellement fatiguée, hier, qu’elle pouvait à peine marcher. J’ai appris de sa maîtresse d’hôtel qu’elle veut vous voir à tout prix, dût-elle mourir ; que si elle était certaine de vous voir ici, elle serait rétablie de suite. La princesse ne se ressemble plus, elle est dévorée du feu le plus ardent. »




    La princesse était-elle vraiment possédée par un amour passionné qui, au dire de l’adroit flatteur, « avait étonné tout le pays de Bourgogne » et résisté aux attaques dont le roi avait été l’objet de la part des grands seigneurs ? D’autres sentiments expliquent mieux le profond ébranlement physique et moral de la pauvre Ysabeau. Dans une troisième lettre, Eric Walkendorf y fait une discrète allusion : « La maladie de la princesse est due au désir, mais aussi à la douleur concernant certaines choses que je ne veux pas écrire ». Quelle était cette révélation, si pénible qu’elle devait à jamais affecter la malheureuse destinée d’Ysabeau ? À peine avait-elle touché le sol de sa nouvelle patrie, qu’elle apprenait qu’une rivale toute-puissante régnait, depuis des années, sur le cœur du roi de Danemark. Et l’évêque de Drontheim avait quelque pudeur et, peut-être, quelque regret à rappeler cette indigne liaison dont il avait été, jadis, l’entremetteur.




    Car ce fut lui qui découvrit à Bergen, en Norvège, dans une boutique de liqueurs, deux femmes réfugiées des Pays-Bas. Qu’elles aient ou non appartenu à une honorable famille hollandaise ruinée par les guerres, elles n’avaient plus, comme unique richesse, que le génie intrigant de la mère et la séduisante beauté de la fille. Cela leur suffit pour conquérir et garder à jamais Christian, prince héritier ; puis roi de Danemark, Suède et Norvège. Walkendorf, pour gagner les bonnes grâces de son maître, lui fit connaître cette jeune fille, blonde, douce et tendre, qui répondait au surnom de « Duiveke », la tourterelle. Christian s’en éprit si profondément qu’il fit bâtir pour la mère et la fille, Sigebritte et Duiveke Willem, une belle maison de pierre, véritable palais, à Oslo, où lui-même résida pendant trois ans. Lorsqu’il fut rappelé à Copenhague, par la maladie puis par la mort de son père, il emmena les deux femmes et les installa, sans vergogne, dans sa capitale. Et depuis six ans la mère dominait l’esprit du souverain, tandis que la fille était la maîtresse incontestée de son cœur et de ses sens. Son mariage politique avec la princesse Ysabeau amènerait-il la fin de cette équivoque situation ?




    Walkendorf, qui avait été récompensé de son rôle indigne par l’évêché de Drontheim, avait-il été pris de remords tardifs ou avait-il été conquis par la candeur et le charme d’Ysabeau ? Ainsi s’expliqueraient ses efforts détournés pour détacher le souverain de sa maîtresse en lui vantant la beauté et l’amour de la jeune épouse. Si Christian fit mine de ne point comprendre ces trop discrètes allusions, il suivit les autres conseils de Walkendorf, en accueillant la princesse Ysabeau avec une magnificence capable de lui faire oublier les splendeurs de la cour de Bourgogne.




    Les fêtes nuptiales commencèrent, avant son arrivée, par des banquets, des tournois, des courses de chevaux. De plus, il ordonna une procession solennelle pour obtenir une heureuse navigation à la fiancée qui débarqua, enfin, le 9 août, au château de Hvideur, près de Copenhague. Le roi, habillé de drap d’or, monté sur un coursier couvert d’une housse d’or, se rendit à sa rencontre avec un train de cinq cents chevaux. La princesse, transportée dans une riche litière, fit son entrée dans la capitale au milieu d’une pluie battante. Mais ces torrents d’eau ne purent arrêter les flots d’éloquence dont l’évêque de Roeskilde crut devoir abreuver sa nouvelle souveraine. Dans un savant et optimiste discours latin, il déclara que la pluie accompagnant l’arrivée de la jeune reine était une véritable bénédiction du ciel : « La pluie qui tombe aujourd’hui nous présage tous les genres de prospérité sur la terre et la douce et riche effusion des sept dons du Saint-Esprit. »




    Au regard des événements futurs, il aurait plutôt fallu interpréter ce temps maussade comme un symbole de la triste vie conjugale qui attendait Ysabeau. Deux jours après, les noces furent célébrées, dans les appartements du château royal, par l’archevêque de Lund, primat de Danemark. Le couronnement à l’église de la Sainte-Trinité fut remis par suite de fièvre qui avait ressaisi la reine. Les réjouissances n’en continuèrent pas moins, banquets, tournois et bals où, malgré sa faiblesse extrême, la reine dansa avec le roi. Le soir même la fièvre la reprit et il fallut célébrer la cérémonie du couronnement dans l’intimité des appartement royaux. Après une messe solennelle, l’archevêque de Lund oignit d’huile sainte les mains et les épaules de l’adolescente qui devait porter le glorieux mais lourd fardeau de la royauté. Puis il lui présenta le sceptre, symbole de la vertu et de la justice qui ne doit régir les peuples qu’ « afin de protéger les pauvres et les malheureux », suivant les belles prières de l’Église. Certes la nouvelle reine, élevée par Marguerite d’Autriche, la bonne et sage gouvernante des Pays-Bas, était toute disposée à remplir cette noble mission.




    Hélas ! malgré ces impressionnantes cérémonies, elle n’en eut point le pouvoir. Les vraies reines restaient ces deux étrangères hissées par le vice aux côtés du roi de Danemark : la fille/la belle et caressante Duiveke, maîtresse de son cœur et de ses sens, la mère, l’astucieuse et énergique Sigebritte, maîtresse de son esprit, véritable premier ministre, dirigeant le palais et l’État.




    En vain Walkendorf, qui avait été l’instrument de leur fortune, tenta de ruiner cette influence dont il reconnaissait enfin toute l’immoralité. Conquis, sans doute, par la grâce et la pureté de la jeune reine, il tenta de plaider sa cause auprès du roi plongé dans le vice. Il lui fit comprendre qu’il importait de rompre cette liaison qui brisait le cœur de sa jeune femme et qui déplaisait profondément à l’archiduc Charles, protecteur naturel de sa sœur. À cette remontrance trop justifiée, le roi répondit en disgraciant son favori. Walkendorf dut quitter la cour et, peu après, il abandonna même le pays pour échapper aux persécutions de l’impitoyable Sigebritte. La première dame d’honneur d’Ysabeau subit un sort analogue pour s’être permis de conseiller au roi l’amour exclusif de sa femme ; non seulement elle fut bannie mais ses biens furent confisqués. Il faut croire que la pauvre Ysabeau séduisait irrésistiblement son entourage, puisque des courtisans osaient braver de la sorte la colère de leur souverain, afin de défendre cette jeune reine hier encore inconnue.




    Mais le charme d’Ysabeau n’agissait point, hélas ! sur l’âme grossière de son époux. Ou du moins elle ne réussit pas à contrebalancer l’emprise de ces femmes perverses et intrigantes. Quelle influence une adolescente ingénue de quinze ans à peine pouvait-elle exercer sur un homme de trente-quatre ans, enfoncé dans le vice depuis de longues années ?




    Aussi la triste dédaignée regrettait-elle ses belles années écoulées à la cour des Pays-Bas, l’intimité fraternelle de sa chère sœur Éléonore, dont elle ne pouvait s’empêcher d’envier l’heureux destin.




    Car la future reine de Portugal et de France n’est encore qu’une romanesque jeune fille qui s’imagine qu’elle peut, librement, disposer de son avenir et de son amour. Son roman avec le palatin Frédéric, le beau prince « dont les cheveux blonds flottent librement sur les épaules » n’est point un mystère et, de son lointain exil, la pauvre jeune reine la félicite de cet amour, hélas ! menacé par la politique. Elle lui écrit pour l’encourager à ne point préférer, à cette affection partagée, la perspective des noces royales qui livrent une princesse sans défense « à un homme qu’elle n’a jamais vu, qu’elle n’aime pas, qu’elle ne comprend pas et qu’elle devra suivre jusqu’au bout du monde sans espoir de revoir jamais sa famille et sa patrie ». Sans doute Éléonore n’échappera point finalement à ce triste avenir qui n’égalera point, toutefois, la tragique destinée de sa jeune sœur.




    Aussi Maximilien, qui négocia cette malheureuse union, doit-il subir les plaintes de sa fille Marguerite d’Autriche, la mère adoptive d’Ysabeau : « Vous nous écrivez, répond-il, que nos niepces et filles soient mal adressées avec leur mariage, Ysabel et Maria, dont nous sommes fort ébay. » Piqué au vif par les reproches de sa fille il essaie longuement de se justifier : « Il est venu en nostre cognoissance que en vostre court et pareillement en celle de nostre très chier et très aimé filz don Charles, se semé ung bruyt que n’ayons asses honorablement allyés par mariage noz très chières et très âmes filles, dames Isabel et Marye, dont s’ainsy est, avons merveilles et regret. Si désirons que nous vueillez advertir la vérité de ce que l’on en dit, affin que nous en puissions justifier à la confusion de ceux qui ensachantement (ne le sachant pas) en parlent. Nous ne faisons doubte que ne saichez bien considérer tout le contraire estre notoire et vérité. Car, entre tous les princes regnans en la crestienneté non mariez, il nous semble n’avoir eu plus hault ni plus grand mariage que les rois de Hongrie et de Denmarcke où elles sont alliées... Ils sont tous deux beaulx princes et personnaiges vertueulx, douez de toutes nobles condicions et meurs ; à raison de quoy nos dites filles en seront de dignité plus honnorées et user en ce monde leur vye à grand joye, félicité et salut. »




    Si la vie conjugale de Marie de Hongrie répondit à ces belles illusions, la triste Ysabeau consuma sa brève existence dans le mépris et la douleur.




    Aussi bien, l’Empereur n’est-il pas dupe de ses propres mensonges. Après avoir envoyé ce plaidoyer à la gouvernante des Pays-Bas, il écrit à son petit-fils Charles une lettre où il reconnaît ouvertement le scandale de la cour de Danemark : « La desplaisante et honteuse vie que tient nostre frère et beau-fils le roy de Danemark, avec une concubine, au grand deuil et desplaisir de nostre fille, vostre sœur, sa compaigne, est blasmé de tous ses parens et affin de le distraire à habandonner ceste désordonnée vie et l’induire à faire et tenir plus léale compaignie à nostre dite fille, avons délibéré envoyer vers ledit roy, messire Sigismond Herberstainer, et oultre ce, avons besogné avec les députés de nostre cousin le duc Frederick de Saxen... que ledit duc comme prochain parent d’iceluy roy, et qui a aidé à dresser son mariage, envoyera aussi un de ses serviteurs. Si désirons et nous requérons y vouloir semblablement incontinent envoyer quelque notable homme des vostres pour, par ensemble, exécuter leur charge et aussi que ledit roy, par plus grand respect, se doibve régir et gouverner à la voie de raison, d’honneur et de salut, et délaisser sa dite concubine, au contentement de nous tous, ses parens. »




    Mais Christian II ne se souciait nullement de ces reproches familiaux et Duiveke régna, maîtresse incontestée, jusqu’à sa mort, en 1517. Ce décès inopiné fut attribué au poison et Christian II, fou de douleur, en tira une vengeance éclatante. Un an après sa mort, emporté par une jalousie féroce, il fit exécuter le capitaine du palais qui lui avait avoué son amour secret pour la belle Duiveke. En vain la reine Ysabeau se jeta aux genoux de son impitoyable époux pour solliciter la grâce du condamné : malgré sa jeunesse et sa grâce, l’épouse vivante ne pouvait vaincre l’ombre de la défunte favorite.




    La mère Willems dut-elle à cette passion tenace ou à sa propre adresse le crédit dont elle continua à jouir à la cour ? Chose stupéfiante, elle y tient même le rôle d’une belle-mère tolérée, sinon aimée. Lorsque naquit le fils aîné Jean, Sigebritte assista la jeune femme et la première éducation du prince héritier fut confiée à cette intelligente parvenue. Et certes, la mère humiliée nous paraît encore plus pitoyable que l’épouse outragée.




    Cette extraordinaire, pour ne pas dire cette excessive patience ne décèlerait-elle pas une apathie morbide que la pauvre Ysabeau aurait héritée de sa mère, Jeanne la Folle ? Bien plus, les historiens contemporains déclarent que la jeune reine recherchait la société de cette compatriote qui lui parlait, avec enthousiasme, de ces Pays-Bas dont Ysabeau gardait la nostalgie. La malheureuse princesse souffrait véritablement du « mal du pays » qui lui rongeait l’âme et le corps. Pour apaiser ces amers regrets, autant que pour soutenir cette santé chancelante, Christian fit venir de Hollande des paysans experts en culture et en élevage. Cette petite colonie transforma l’île déserte d’Amagen, près de Copenhague, en un jardin fertile. Tout en gardant, pendant des siècles, leurs mœurs et leurs coutumes, ces immigrés néerlandais initièrent le peuple danois à une agriculture perfectionnée qui devait faire sa fortune. Si, au lieu de landes désolées, le Danemark étale, à présent, ses grasses prairies et ses champs féconds, il le doit, en partie, à la mélancolie d’une jeune reine qui se consumait de regrets au souvenir de son beau pays natal, le jardin de l’Europe au xvie siècle. Aussi cette malheureuse Ysabeau qui passa, ombre humiliée, sur le trône de Danemark, resta dans le souvenir de son peuple comme une souveraine tutélaire dont les bienfaits traversent les siècles.
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L'étonnante fortune des Habsbourg atteignit son
point culminant au xvi¢ siecle. Avec PEmpereur
Charles Quint et le roi Philippe 11, son fils, Iautorité de
cette dynastie s'étendit, en Europe et dans le Nouveau
Monde, sur des territoires si vastes que le soleil ne s’y
couchait jamai

is croyaient 2 la jalousie des dieux qui
sirritaient des prospérités trop éclatantes. A la gloire
universelle de Charles Quint, s'oppose e triste destin de
ses sceurs Eléonore et, surtout, Ysabeau d'Autriche. Le
puissant monarque Philippe 11 fut accusé du plus odieux
des crimes, par suite du sort réservé  son fils don Carlos.
La légende a déformé la vie et la mort de Don Carlos, et
T'existence d'Ysabeau d'Autriche a sombré dans I'oubli.
A la lumiére impartiale de I'histoire, Ghislaine De Boom
fait revivre ces deux tragiques destins, si étroitement
mélés aux grands événements politiques et religieux du
xvi€ siecle.

Ghislaine De Boom fut docteur en philosophie et
lettres de I'université libre de Bruxelles. Elle fut la pre-
micre femme lauréate du Concours universitaire. Elle
dirigea la section des Manuscrits, prestigieuse héritiére
de la célébre - librairie - des ducs de Bourgogne. Elle
sattacha  approfondir Iétude du destin des princesses
de la famille de Habsbourg. Elle est Iauteur de nom-
breux ouvrages dont Eléonore d’Autriche, reine de Por
tugal et de France (Le Cri, 2003), élogieusement préfa-
cée par Georges-Henri Dumont
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